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Miss Nevil garda le stylet, et Colomba, pour cunjurer le
danger qu'on court à donner des armes coupantes ou perçantes
à ses amis, exigea un sou en payement.

Il fallut partir enfin. Orso serra encoro une fois la uain de
miss Nevil ; Colomba l'embrassa, puis après vint offrir ses
lèvres de rose au colonel, tout émerveillë de la politesse corse.
De la fenêtre du salon, miss Lydia vit le frère et la sour
monter à cheval. Les yeux de Colomba, brillaient d'une joie
maligne qu'elle n'y avait point encore remarquée. Cette

grande nt forte femme, fanatique de i es Mies d'honneur bar-
bare, l'orgueil sur le front, les lèvres iourbées par un sourire
sardonique, emmenant ce jeune homm armé comme pour une
expédition sinistre, lui rappela les craintes d'Orso, et elle crut
voir son mauvais génie l'entraînant à sa perte. Orso, Mjà à
cheval, leva la tête -et l'aperçut. Soit qu'il eût deviné sa pensée,
soit pour lui dire un dernier adieu, il prit l'anneau égyptien,
qu'il avait suspendu à un cordon, et le porta à ses lèvres.
Miss Lydia quitta la fenêtre en rougissant ; puis, s'y remet-
tant presque aussitôt, elle vit les deux Corses s'éloigner rapi-
dement au galop de leurs petits ponies, se dirigeant %ers les
montagnes. Une demi-heure après, le colonel, au moyen de sa
lunette, les lui montra longeant le fond du golfe, et elle vit
qu'Orso tournait fréquemment la tête vers la ville. Il disparut
enfin derrière les marécages remplacés aujourd'hui par une
belle pépinière.

IX

Cependant Orso cheminait avec sa seur. Le mouvement
rapide de leurs chevaux les empêcha d'abord de se parler ;
mais, lorsque les montées trop rudes -les obligeaient d'aller au
pas, ils échangeaient quelques mots sur les amis qu'ils venaient
de quitter. Colomba parlait avec enthousiasme de la beauté
de miss Nevil, de ses -blonds cheveux, de ses gracieuses
manières. Puis elle demandait si le colonel était aussi riche
qu'il Io paraissait, si mademoiselle Lydia était fille unique."
Ce doit être un bon parti, disait-elle. Son père a, comme il
semble, beaucoup d'amitié pour vous..." Et, comme Orso'ne
rpondait rien, elle continuait: "Notre famille a été riche
autrefois, elle est encore des plus considérées de l'ile. Tous
ces signori sont des bâtards. Il n'y a plus de noblesse que
dans les familles caporales, et vous savez, Orso, que vous des-
cendez des premiers caporaux de l'île. Vous savez que notre
famille est originaire d'au delà des monts, et ce sont les
guerres civiles qui nous ont obligés à passer de ce cêté-ci. Si
j'étais à votre place, Orso, je n'hésiterais pas, je demanderais
miss Nevil à son père... (Orso levait les épaules). De sa dot
j'achèterais les bois de la Falsetta et les vignes en bas de chez
nous ; je batirais une belle maison en pierres de taille, et
j'élèverais d'un étage la vieille tour où Sambucucecio a tué tant
de Maures au temps du comte Henri le bel Xissere.

-Colomba, tu es une folle, répondait Omso en galopant.
-Vous êtes homme, Ors' Anton', et vous savez sans doute

mieux qu'une femme ce que vous avez à faire. Mais je vou-
drais hiea savoir ce que cet Anglais pourrait objecter contre
notre alliancc. Y at-il des caporaux en Angleterre I..."

Déjà nos voyageurs n'étaient plus qu'à une petite distance
de Pietranera, lorsque, à l'entrée d'une gorge qu'il fallait tra-
verser, ils découvrirent sept ou huit hommes armés de fusils,
les uns assis sur des pierres, les autres couchés sur l'herbe,
quelques.uns debout et semblant fare le guet. Leurs che-
vaux paissaient à peu de distance. Colomba les examina un
instant avec une lu.iette d'approche, qu'elle tira d'une des
grandes poches de6uir que tous les Corses portent en voyage.

" Ce sont nos gens I s'écria-t-elle d'un air joyeux. PiEruccio
a bien fait sa commission.

-Quelles gens 1 demanda Orso
-Nts bergers, répondit-elle. Avan. hier soir, j'ai fait partir

Pieruccio, afin qu'il réunit ces braves gens pour vous accom-
pagner à votre maison. Il ne convient pas que vous entriez à
Pietranera sans escorte, et vous devez savoir d'ailleurs que les
Barricini sont capables de tout.

-Colomba, dit Orso d'un ton-sévère, je t'avais priée lien

des fois de ne plus me parler des Barricini ni de tes soupçons
sans fondement. Je ne me donnerai certainement pas le ridi-
cule de rentrer chez moi avec cette troupe de fainéants, et je
suis très-méçontent que tu les aies rassemblés sans m'en pré-
venir.

-Mon frère, vous avez oublié votre pays. C'est à moi qu'il
appartient de vous garder lorsque votre imprudence vous
expose. J'ai dû faire ce que j'ai fait."

En ce moment, les bergers, les ayant aperçus, coururent à
leurs chevaux et descendirent au galop à leur rencontre.

" Evviva Ors' Anton'! s'écria, un vieillard robuste à barbe
blanche, couvert, malgré la chaleur, d'une casaque à capuchon.
de drap corse, plus épais que la toison de ses chèvres. C'est
le vrai portrait de son père, seulement plus grand et plus fort.
Quel beau fusil ! On en parlera de ce fusil, Ors' Anton'.

-Evviva Ors' Anton'! répétèrenten chour tous les bergers.
Nous savions bien qu'il reviendrait à la fin !

-Ah ! Ors' Anton', disait un grand gaillard au teint cou-
leur de brique, que votre père aurait de joie s'il était ici pour
vous recevoir ! Le cher homme ! vous le verriez, s'il avait
voulu me croire, s'il m'avait laissé faire l'affaire de Giudice...
Le brave homme ! il ne m'a pas cru; il sait bien maintenant
que j'avais raison.

-Bon ! reprit le vieillard, Giudice ne perdra rien pour
attendre.

-Evviva Ors' Anton'!" Et une douzaine de coups de fusil
accompagnèrent cette acclamation.

Orso, de très-mauvaise humeur au centre de ce groupe
d'hommes à cheval parlant tous ensemble -et se pressant pour
lui donner la main, demeura quelque tmps sans pouvoir se
faire entendre. Enfin, prenant l'air quil avait eu tète de son
peloton lorsqu'il lui distribuait les réprimandes et les jours de
salle de police :

" Mes amis, dit-il, je vous remercie de l'affection que vous
me montrez, de celle que vous portiez à mon père ; mais j'en-
tends, je veux, que personne ne me donne de conseils.' Je sais
ce que j'ai à faire.

-Il a raison, il a raison ! s'écrièrent les bergers. Vous
savez bien que vous pouvez compter sur nous.

.- Oui, j'y compte ; mais je n'ai besoin de personne mainte-
nant, et nul danger ne menace mua maison. Commetacez par
faire demi-tour, et allez-vous-en à vos chèvres. Je sais le che-
min de Pietranera, et je n'ai pas besoin de gudes.

-N'ayez peur de rien, Ors' Anton', dit le vieillard; ils
n'oseraient se montrer aujourd'hui. La souris rentre dans son
trou lorsque revient le matou.

-Matou toi-même, vieille barbe blanche ! dit Orso. Com-
ment t'appelles-tu t

-Eh quoi! vous ne me connaissez pas, Ors' Anton', moi
qui vous ai porta en croupe si souvent sur mon mulet qui
mord ? Vous ne connaissez pas Polo Griffo Brave homme,
voyez-vous, qui est aux della Rebbia corps et uae. Dites un
moth et quand votre gros fusil parlera, ce vieux mousquet,
vieux comme son maitre!, ne se taira pas. Comptez-y, Ors'
Anton'.

-Bien, bien ; mais, de par tous les diables! allez-vous-en
et laissez-nous continuer notîe route."

Les bergers s'éloignèrent enfin, se dirigeant au grand trot
vers le village ; mais de temps en temps ils s'arrêtaient sur
tous les points élevés de la route, comme pour examiner s'il
n'y avait point quelque embuscade cachée, et toujours ils se
tenaient assez rapprochés d'Orso et de sa sour pour être en
mesure de leur porter secours au besoin. Et le vieux Polo
Griffo disait à ses compagnons : " Je le comprends, je le con-
prends ! Il ne dit pas ce qu'il veut faire, mais il le fait. C'est
le vrai portrait de son père. Bien ! dis que tu n'en veux à
personne 1 tu as fait un vSu à sainte Nega. Bravo ! Moi je
no donnerais pas une figue de la peau du maire. Avant. un
mois on n'en ptrra plus faire une onftz."

Ainsi précédé par cette troupe d'éclaireurs, le descendant
des della Rebbia entra dans .on village et gagna le vieux
manoir des caporaux, ses aïeux. les rebbianistes, longtemps


